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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

robesäioBgne,

IJ1

Decidement 1c v^nt de la mode a tourne au blanc : chapeau
habille, tunique ä la Jaive ou blouse russe, en sicilienne, cache-
mire, crepe de Chine, gaze de Chambery, etc., tout est blanc ou,
si vous le preferez, de nuance « creme foueltee »... On est ar-
rive a rendre parfaitement cette nuance delicate pour laquelle il
y a, en ce moment, un verkable engouement. .

C'est a l'Opera, ainsi qu'aux dernieres representations, que
cette tendance se traduit
le plus ouvertemen', et
les femmes de goüt ne^
sauraient assez encou-
rager et propager un
aussi bon mouvement.
Rien n'est plus elegant,
selon nous, que les nuan-
ces tendres, le blaue sur-
tout, pour les toilelt^s tres
habillees. Voici, dans eet
ordre d'idees, deux jolis
costumes remarques aux
fauteuils d'amphithcätre
de l'Opera :

Hohe princesse en faille
bleu pale, a longue traine
unie; corsage ouvert en
chäle, avec un col rabattu
qui en suit le bord, et
manches longues toutes
coulissees. Blouse russe,
en cachemire des Indes
blanc, sans manches et
tres echancree sur le cor¬
sage bleu quelle laisse ä
decouvert; tous les bords
sont garnis d'une broderie
soie blanche, encadree
d'un ganse et rapportec
comme un galon. Cette
blouse est attachee aux
epaules par une agrafo
d'argent; sa jupe est bri-
dee par un large ruh an
blanc, dont les ondula-
tions vont se perdre der¬
riere sous un drape an-
tique.

fj'autro robe princesse
est en faille « creme fouet-
tee », collante, ä longue traine et lacee derriere, avec un gros
cordon assorti dans le bas. Tout le devant est garni en echelle de
cordelieres en soie pareille, dont les extremites sont assujetties
d'un cöte par des macarons en belle passementerie, de l'autre
par trois glands superposes.

Rien ne saurait rendre l'elegance tranquille de ces deux toi-
lettes, qui pourraient servir de type pour ces places d'amphitheä¬
tre, oü en general les femmes fönt trop ou trop peu de frais.

Nous repeterons ceque nous avons deja dit ä ce sujet: c'est qu'il
I ne faut la, ni rohe decolletee, ni robe negligee, mais une tenuo

de soiree : corsage monlant ou entr'ouvert.
On ne saurait trop applaudir ä ce retour ä la robe princesse,

parce qu'il implique I'emploi des helles etoffes, en laissant de cöte
les garhitures et en particulier les volants. Une femmc de bon
sens, et couturiere de grand renoni, nous disait dernierement :

« Je ne veux plus faire
autre chose pour mes
clientes que des rohes
unies ; je suis honteuse de-
tous ces falbalas de quatre
sous (jui courent les rues!
Mais ausa j'emploierai des
etoffes süperbes 1 »

Nous avons promis de
donner une description de
la blouse russe. C'est une
tunique princesse, sans
manches, que l'on fait en
sioiheanc ou cachemire,
pour etre posee sur une
robe de soie ayant un cor¬
sage et des manches. Le
corsage de la blouse russe
est fort echancre sur les
bras et dessous, passe les
banches; le devant et le
dos sont, en consequence,
fort etroits. Un bouton ou
une agrafe de luxe l'atta-
che sur les epaules. Quant
ä la jupe, eile est collante
devant et drapee derriere
d'une facon si particuliere
qu'il est impossible de la
decrire; une echarpe en
ruban, crepe de Chine ou
damas Renaissance, l'en-
toure en la bridant, pour
se perdre derriere sous
une draperie et ressortir
ensuite en formant un
noeud du cöte oppose. On
garnit tous les bords du
vetement d'une jolie pas¬
sementerie, ou d'un entre-
deux en gros tulle brode.

Ce tulle brode entre dans une phase desucces qui merited'etrc
signalee, car, d'apres les on-dit, il serait appcle ä remplacer tou¬
tes les perlures tombees un peu trop dans le domaine public. Ce
genre, du reste, est fort beau; c'est une application d'etoffe sur
tulle canevas tres fort, avec broderie, comme toutes les applica-
tions, et decoupee de la meme fagon. Non-seulemeut on en fait
des entre-deux et dentelles pour garniture de robe, mais aussi
des vetements complets. Nous en avons vu de charmants speci-
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mens, modelesnouveaux et inedils pour le printemps, sur le cha-
pitre desquels nous reviendrons une autre fois.

Nous recevons de Cannes des nouvelles dont nous croyons de-
voir nous faire l'eclio :

Les habitants da pays ne peuvent se eonsoler de la froide tem-
perature qui les a atteints d'une facon si exceptronnelle pendant
un certain temps. En voyant la neige sur leurs montagnes, ils
semblaient confondus, eux qui repondent de leur climat aux
voyageurs attires par l'excellente reputation de leur ciel dement.
* Cela, disent-ils, nc s'est jamais vu de memoire d'liomme ; c'est
la premiere fois que les ruisscaux sont geles ä Cannes! »

Malgre ce contretenips, la-saison a ete brillante; n'a-t-on pas
toujours l'esperanee de voir la lemperature s'adoucir dans des
parages enclianteurs oii les orangers, les grenadiers et lesmyrtes
poussent en pleine terre ? La colonie habituelle s'est meine aug-
mentee d'uae fagon assez sensible cette annee, et, contrairement
aux babitudes si calmes de la societe, on a remarque un mouve-
ment d'une elegance toute parisienne ä l'occasion de quelques
mariages; un entre autres, qui a reuni ä la ceremonie religieuse
tout ce que Cannes compte de personnages dune baute notoriete.

Yoici les toilettes les plus remarquees :
La mariee delieicusemcnt habillee d'une robe princesse en

faille blanche, recouvertc de plisses en crepe lisse; sans une

dentelle, un ruban, un bijou, une fleur, sinon le bouquet tradi-
tionnel.'On aurait dit un vceul Mais quelle gräce modeste et
qudb elegance!

Lamere portait une robe princesse en faille grise dedeuxtons
garnie en tablier devant, avec quatre rangs de franges nouees'
trainc plissee en cventail, surmontee d'une draperie et de franees,
Echarpe en Chantilly jetee sur les epaules. Chapeau Leopold Ro¬
bert, f uillage en velours noir et guiriandes de pensees.

La soeur de la mariee egalement en robe princesse de faille
bleu ciel, avec un volant plisse" dans le bas, formant eventail
derriere et surmonte d'un bouillonne coulisse en crepe de Chine
assorti. Un echarpe en crepe de Chine, terminee par une maeni-
ßque frange nouec, bride la toilette en se nouant derriere. Cor-
sage, genre cuirasse, garni dans le haut d'un fichu en crepe de
Chine avec franges, negligemmcntnoue devant. Les manches, de
forme duchesse, sont tres collantes sur le bras. Chapeau en tulle
et jais blanc, recouvert d'une guirlande de geranium rose et d'un
voile follet en tulle blanc frange de jais assorti.

Citons encore une oa deux toilettes de l'assistance :
Sur une robe en faille marron, la nouvelle blouse russe enca-

chemire ha.ane, entouree d'une broderie marron, sans manches,
bun eebancree sur le corsage de la robe et a'grafee sur les cpau-
ies. Chapeau a fond mou marron avec dentelle ecruc, garnie de
giroflees.

Mary d'Aubeuville.
I ■

DETAILS DE MODES

1. Chapeau de paille pour j 'une fille. — Fondbas ; passesouleve'e devant et

posees en guirlande et fixeres detriere par un nueud de velours noir. Velours
noir dispose aulour de la calotte et reunipn de coques assorties sur lc
niilieu.

1. Chapeau de jeune fille.

sur les eötes, laissant k decouvert un tour _ de tele en tteurs de pommier,

M,

2. Cliape.au <äe clanae ägee.

i. Chapeau de deutelte nuire. — Fond mou, passe coulisse'e dessus el
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dessous. Garniture de coques en ruban de velours ou de faill", sur le som-
met melange'es de plumes, et nceud derriere. Deu\ barbes encadrent le vi-

3. Chapeau da printemps.

sage ; une des extremite's vicnt se fixer sur le cötcde l'autrebarbe. Guirlande
ile tloiivs de pecher sous Li passe devant.

4. Chemise de nuit.

de I» calotte et grande plume de meme nuance. Demi-guirlande compo-
sees de trois roses the place'es sous le diademe, et brides en lulle blanc de
Bruxelles.

i. Chemise de nuit pour dame. — Le devant est compose de petils plis

3. Camisole de nuit.

en long, d'un bouillonne et d'un Jabot en broderie anglaise tres mignonne,
qui constitue en meme ti mps im col montant. Le bas des manches se ler-
mine de mßme.

.5 Camisole de nuit en percale, garnie devant d'une echelle ('e \ e'its |ilis

3. Chapeau de printemps, ä bords releves en diademe devant. Fond mou
en damas Renaissance, couleur « creme fouettce ». Echarpe assortie autour

6. Parure de demi-toilette.

tres rupproches, ornes de broderie anglaise sur les deux bords. Col mon¬
tant et ruche derriere, ä coins arrondis rabattus, entour ; de broderie an¬
glaise. Cornet assorti au bas des manches.

fi. Col de demi-toilette, en toile batiste unie, ä coins rabattus sur un plisse.
— Sous-manche assortie.

'uai)»«I
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CHRONIQUE MONDAINE

f/hiver ne pouvait point se passer sans que M. Arsene Hous-
saye fit un peu parier de lui, et de fait l'evenement de la quin-
zaine dernierea ete la redoute ä l'italienne donneepärl'auteur des
Grandes dames. On sait le cachet tres partieulier des fetes de
M. Arsene Houssaye : les hommes en habit noir, les femmes mas-
quees en costume ou en domino; tout l'hötel livrc aux invites et
le maitre de ceans ne se rappelant sa qualite d'amphitryon que
pour s'effacer devant ses hötes. A la favcur du masque, les ele-
ments les plus disparates se melent du cöte feminin et se fondent
dans un ensemble harmonieux de satin et de relours. C'est char¬
mant de contraste et d'invraisemblable Opposition.

Des cabinets de toilette avaient ete disposos pour permettre aux
femmes les changements de costume; teile des invileesde M. Hous-
sayc s'est produite sous troisincarnations diflerentes. Une piquante
et spirituelle marquise, habituee du lundi a l'Opera, a tour ä tour
triomphe ainsi en diable noir, en veuve du Malabar et en mer-
veilleuse.

L'oxemple donne par M. Houssaye en son hötel de l'avenue
Friedland, et le succes rencontre par ses redoutes, devraient
piquer d'emulation le beau monde. Notons qu'il ne s'agit pas seu-
lemcnt d' ouvrir ses salons; il s'agit encore de mcttre de l'intel-
ligence dans les plaisirs qui s'y donnent. En general, le monde
piche un peu par ce dernier point, et voilä pourquoi son hospi-
talitö, toute magnifique quelle soit, fait bäiller le plus sou-
vent.

Cbez la baronne Nathaniel de Rothschild, il y a eu grand diner,
l'autro dimanche, en l'honneur de la famille d'Orleans. Le soir,
la reception qui a suivi a ete coupee par un intermede lyrique
tres applaudi. Les jeuncs soeurs Luigini y ont chante plusieurs
duos avec un ensemble parfait. Le violoncellistc Servais, digne de
son pere, a dit avec autant de charmc que. d'expression deux
raelodies.

Le baron de Rothschild, ä propos des employes de chemin de
ler et du proces auquel a donne lieu le legs de M. Julien, racon-
lait un trait qui meri.c d'etre note. II visitait les employes de la
Compagnie du Nord. Arrive cbez un chef de Station des environs
de Paris, il trouve le bureau rempli de toiles d'araignees et en
fait plaisämment la remarque :

— Monsieur le baron, repond l'employe, c'est expres... c'est
pour attraperles mouches.

Le monde tend chaque jour davantage, dit le Sport, ä adopter
un usage contre lequel il faut reagir, celui de ne plus annoncer
les visiteurs, los invites ä la porte des salons. Gräce ä cette nour
velle mode, on ne sait plus ä qui l'on parle, ni memo qui l'on
re<;oit. Supposez, en eilet, un bal : vous avez accorde nombre
d'invitations, a la demande de vos amis, pour des gens que vous
n'avez jamais vus. N'etant point annonces, ils arrivent, vont,
vicnnent, dansent, soupent et partent, sans que vous sachiez la
couleur de lcürs cheveux ou la taille qu'ils peuvent avoir.

Aux receptions diurnes des femmes, nouvel inconvenient.
Arrivent un monsieur, une clame, qui ont ete präsentes ä la mai-
tresse de ceans, — eile ne sait plus au juste ni oü, ni par qui, ni
eomment. — Ils entrent sous le voile de l'anonyme, s'asseoient,
dissertent, l'interrogent, ayant tout l'avantage sur eile, puisqu'ils
a connaissent, et eile reste la, sur des epines, ignorant ä qui olle
a afl'aire, ce qu'il faut dire ou taire.

Voilä le beau resultat de l'abolition de 1'annoDce.
Ajoutcz que, gräce ä eile, le premier passant venu peut s'intro-

duire sans invitation dans une maison oü le nombre des personnes
rccues jette une certaine confusion, et que, de plus, se perd pour
beaucoup de gens peu enthousiastes de la danso le grand plaisir ä
une soiree d'ecoutcr annoncer. On llnissait ainsi par connaitrc de

lante et reunissait une grande

vue, de nom, tout co que Paris renferme de gens eminonts et dis-
tingues.

L'annonce fait partie de cette intelligence d'hospitalite dont nous
pajlions tout äl'heurc: il la fnut maintenir soigncusement. Ilya
dejä bien assez de sans-gene dans nos relations sociales, sans iiu'on
y introdnise encore l'anonymat de la porte.

Fnc remarque ä. faire, dans le bilan mondain du moment, c'est
l'absence, pour ainsi dire absolnc, du bal bourgeois. Les recep¬
tions ont lieu dans le monde olliciel et diplomatique, dans les
hautes spheres de l'aristocratie ou de la frhance, mais les classes
moyennes fönt defaut.

Interrogez de cöte et d'autre, ecoutez les fournissseurs: le mou-
vement hospitalier, eet hiver, est circonscrit en baut. La nuit,
lorsque vous passcz ä travers les quartiers neufs des Champs-Ely¬
sees et de la Madeleine, portez les yeux aux etages habites par les
classes bourgeoises, par les fortunes intermediaires : pas la moin-
dre lumiere aux fenetres, de meme qu'il n'y a pas le plus humble
flacre le long du trottoir. Un troisieme ou un quatnenie etage
eclaire sur une enlilade de cinq ou six fenetres est, cette annee,
l'exception ä Paris.

Si nous etions l'Etat,nousnous preoccuperions de cette Situation.
et nous imposerions ä nos bauts fonctionnaires, ä M. le prefet de
la Seine en töte, au commandant de place, ä nos ministres, l'obli-
gation de faire resonner les violons, ahn que l'exemple des grands
entrainät les petits ä entrer en danse.

La duchesse de Cbcvreuse a donne, la semaine derniere, un
fort beau diner en l'honneur de Mlle Galitzin, qui epouse le duc
de Cbaulnes. Le prince Orloff etait au nombre des hautes indivi-
dualites qui assistaient ä ce diner.

Grand diner egalement chez la duchesse de Bisaccia, suivi
d'une reception qui a ete fort bril
partie du corps diplomatique.

Cbez la duchesse de Mouchy, il y avait foule de toilcltes ele¬
gantes, et la princesse de Metternich, de passage ä Paris, s'y
montrait fort entouree.

Parmi les robes plus particulierement ä Sensation, il faut citer
une robe-empire en satin blanc, avec fourreau a traine, toutcou-
vert de roses dans des bouillonnes de tulle. II y avait plus de
quatre cents roses employees ä cette garniture.

Une rohe de faille caroubier: la tunique relevec de cöte en un
revers rose, avec broderies de fuchsia caroubier sur le revers et
rose sur la rohe.

Une toilette de tulle blanc et crepe lilas argente, avec des mon-
tants tout autour de la jupe en lilas blanc, et couronne de lilas
dans les cheveux.

Tres remarque aussi, le melange de bandes de martre zibeline
et de velours orange qui formait la tunique d'une belle comtesse
du Nord. La jupe de dessous etait en tulle paille lame.

A propi s de robes, on nous conte une curieuse mesaventure
arrivee ä l'un des bals de prefecture que la province, plusfavori-
see que Paris, a vus, cette annee, si nombreux et si bril-
lants.

Les hommes, ä cette fete, remarquerent avec surprise que leurs
pantalons noirs etaicnt tout enfarines. Jusque-lä, ils avaient eu
souvent leurs revers d'habit ou leurs manches blanchis par la
valse ou plutöt par le contact d'epaules et de bras saupoudres de
vcloutine; mais les pantalons... c'etait nouveau !

Investigations faites, il a jte constate que les dames, ayant leurs
jupes roussies, salies, empoussierrees par les bals precedenls,
avaient imagine. pour leur refaire une virginite, de les traiter
comme leurs epaules et leur visage, et de les saupoudrer de ve-
loutine.

Le maquillagc des jupes est une idee ingenieuse; seulement,
comme pour celui du visage, il en faut redouter la trahison.

P. DE LüCENAY.
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THEATRES

Opera. — A döfaut de premiere representation, un fait sans
precedent s'est produit ä l'Aeademie de musique : on a du y faire
reläche, les six tenors de M. Halanzier se trouvant enrhumes.
Sur quoi, un mauv is plaisant s'est avise de modiüer ainsi l'affi-
clie au moyen d'une bände imprimee :

Höpital national de musiqu ■.
Relache.

Qui n'etait pas content, c'est M. Halanzier. II n'avait pourtant
quo ce que ses tenors meritent!

Opera-Comique. — Dieu soit beni! ce theätre n'est pas tout ä
fait mort. On s'y est enfin decide ä donner un ouvrage nouveau :
Carmen, quatres actes de MM. Henry Meilhac et Ludovic Halevy,
musique deM. Georges Bizet.

L'iclee de transcrire pour une scene musicale la tragique nou-
velle de Prosper Merimee ne nous parait pas tres heureuse, et de
fait il n'en est resulte qu'un gros drame oü les passions les plus
mauvaises sont sans cesse en mouvement, oü le couteau catalan
joue le principal röle et se charge meme de denouer une intrigue
passablement monotone et trainante.

La musique de M. Bizet s'est ressentie de l'etat particulier du
livret. Admirablement travaillee, fine, delicate, bizarre et variee,
comme les tumulteuses passions du monde etrange qu'elle veut
peindre, eile demeure pourtant, d'un bout ä l'autre, dans une
teinte grise qui, sans etre monotone, ne laisse pas de causer ä
l'esprit une sorte de fatigue vague.

II n'y avait qu'une artiste capable de faire accepter le röle de
Carmen : Mme Galli-Marie s'est acquittee de cette lache aussi
lourde qu'ingrate avec un bonheur relatif. Mlles Cliapuy, Cheva¬
lier et Ducasse ont deploye ä cöte d'elle un talent bien au-dessus
de leurs röles.

Gymnase. — M. Montigny, en inaugurant ses matinees dranva-
tiques, a fait coup double, iLc soir, il encaisse d'honorables recet-
tes avec les Bons villageois, de M. Sardou, amüsant et spirituel
episode de la vie aux cliamps, et le jour, lorsque son excellente
troupe donne, la salle est comble.

Decidement !e boulevard Bonne-\ouvelle est le chemin qui
mene sürement ä la fortune. Ce chemin-lä n'a qu'un defaut :
c'est de rappeler celui de'Corinthe.

Varietes. — Enregistrons brievement la naissance d'une Re¬
vue ä la vapeur, qui fait bien de passer vite, car son principal
merite consiste surtout dans son extreme brievete.

Les «imitations » y sont particulierement reussies. Mlle Berthe
Legrand, pour sa part, a fait, entre autres, les singeries de Mlle
Theo d'une maniere tres gaie et meme un peu cruelle.

Bouffes-parisiens. — Reprise de la Princesse de Trebizonde,
de M. Offenbach, avec Mlle Theo dejä nommee dans le röle de
Regina. Helasl que n'avons-nous encore sous les yeux les muti-
neries gi*acieuses et les spirituelles llnesses de Mlle Chaumont!

' M. Baubray a su faire oublier ßesire dans le röle du saltin-
banque Cabriolo. Ouant a Mme Tbierret, si justement regrettee,
personne ne saurait la reproduire.

M. Bonnet est reste le typique Tremolini que l'on sait, et Mme
Peschard s'acquitte de son travesti avec la gräce et le cliarme
qui lui sont habituels.

Gaiete. — Reprise (encore une) de Gcnevievede Brabant, de
M. Offenbach, dejä nomine.

Cette Operette a eu le sort du couteau de Janot. La petite piece,
partie du theätre des Bouffes, s'etait fort allongee en arrivant aux
Menus-Plaisirs. Cette fois, on a supprime une partie de la piece,
qui faisait longueur, et on l'a rcmplaceo pär deux ballets, deux
deüles et une apotheose. L'opcrette est ainsi devenue un « opera-
feerie » ([ui marche comme sur des roulettes.

Au point de vue de l'interpretation, rien ä dire de M. Mon-
taubry; mais il faut reconnaitre que Mlle Theresa a plusieurs fois
merite les bis et les rappels dont eile a ete l'objet. Mine Matz-Fer-
rare et M. Gabel ont ete aussi justement applaudis.

Hop-Fkog.

LE CULTE DE L'EAU-FORTE

A defaut de distractions sportives, nos chätelaines se Iancent
de plus en plus dans les passe-temps artistiques. La vogue, de
leur part, est en ce moment ä l'eau-forte, et quelques-unes attei-
gnent dans cet art a un verkable merite. On parlait dernierement
des eaux-fortes de la baronne Charlotte de Rothschild ; ä cöte
d'elle, Mme la baronne Arthur de Boissieu, la duchesse Colonna,
Mme de Saulx (en art Henriette Browne), Mme de Beaufort, — et
parmi les altesses royalesj la princesse Alice de Hesse, la prin¬
cesse de Saxe, la comtesse de Flandres, — cultivent l'aqua-for-
tisme avec un succes non moins grand.

Vous connaissez le procede tres-simple employe pour la gra-
vure ä l'eau-forte ?

On prend une planchc de cuivre, de Celles qui servent pour la
gravure en general; on la pose sur un feu doux, et on la recou-
vre d'une sorte de preparatiou, appelee vernis mou, qu'on ötend
en couche mince et egale ä i'aide d'un tampon. Le vernis rendu
egal, on le laisse refroidir; puis, on suspend la planche renver-
see, en promenant sur ce vernis des bougies qui y etalent leur
fumcc que la chaleur incorporo. Le tout achove, on a une planche
recouverte d'une mince couche de vernis noir.

Arrivo alors le travail d'art. II consiste ä dessiner dans ee
vernis, ä I'aide d'une aiguille, d'une pointc emmanchee, l'oeuvre
qu'on a concue, et ici pas d'artifice possible ! C'est, a travers des
difücultes d'execution plus grandes, comme d'un crayon sur le
papier : il faut payer talent comptant.

Le travail dela pointe termine,—et ce travail est d'unftdifficulte
extreme, puisqu'il [est impossible de so corriger, — on passe de
l'oeuvre d'art ä l'operation chiinique. II s'agit maintenant de
faire mordre la planche. C'est en versant dessus de l'acide ni-
trique melange d'eau, preparation vulgairement dite eau-forle,
qu'on obtient les creux destines k recevoir le noir d'imprimerie.
L'eau-forte mord et creuse les parties de cuivre que la pointe a
mises ä nu, tandis que le vernis protege le reste. L'operation se
gradue et se renouvelle, selon la profondeur des morsures qu'on
veut obtenir. Le tout acheve, on enleve le vernis, et l'on trouve
une planche prete ä etre livree a l'imprimeur.

C'estce travailqui a tant fait pour la miommee des Albert Durer,
des Aldegrave, des Berghem, des Paul Potter, des Rembrandt, des
Carrache, des Guido Roni, des Salvator Rosa, des Marc Antoine,
des Claude Lorrain, des Callot, que sais-je encore?

A l'imitation du roi Louis de Portugal, qui a illustre a l'eau-
forte l'oeuvre de Calderon, et de la princesse Alice, qui a egale-
ment illustre ainsi le Journal de ses sejours en Ecosse, par la
reine Victoria, nos mondaines pourront donner comme but a
leurs travaux ä l'eau-forte l'illustration des livres de leur predi-
lection. Elles se composeront ainsi des exemplaires d'un attraitet
d'un prix inestimables et trouveront tout un champ nouveau oü
exercer leur pointe.

Bachaumont.
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PLANCHE G. N11 503. — DESCRIPTION, PAGE 131.

TOILETTE DE RECEPTION
Modele de Mlla Adolphine Kcenig (rue Monsigny, 19).
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L'EPREUVE DU FER CHAUD
(NOUVELLE.

I

La Nonnandie, — cetle terre classiquc des proces, — eut do
bonne heure des avocats. On les appelait alors attournes, et plus
souvent conteurs, parce qu'i'Js savaient apparemment dejii en
conter au gens. Cependant l'art de chercher des moijens, sous
pretexte de chercher la verite, n'etait pas encore lnvonte. Le röle
duconteurse bornait ä une simple expositon des faits. II se pre-
sentait devant le iribunal sous la garantie du plaideur lui-meme,
qui disait au bailli : • Celui-ci doit parier pow moi; oyez-le,
seigneur bailli, et quand tt aura ditce que je lui ai enjoint,
je le garunlirai. » L'attourne, eonteur ou avocat, comme on
voudra l'appeler, n'avait donc pas ii se preoccuper, comme aujour-
d'iiui, de se mettre en frais d'eloquence. II donnait plus de consul-
tations qu'il ne faisait de plaidoyers. Son influence n'cn etait pas
moinsconsiderable. S'il avait de la science, de la probite, surtotit
uu iioin, des parents riches ou nobles, il etait sür d'avoirpour lui
l'oreille du juge.

C'est ä cette demiere consideration qu'il fautattribuerl'immense
renonimee que s'etaitacquise l'attourne Ranulphe dans la ville de
Bayeux, sous le gouvernement de Guillaume-le-Bätard, septieme
duc de Normandie.

Personne ne parlait de ses connaissanees juridiques, mais tont
le monde repetait qu'il avait une de ses fillesäla Cour duconque-
rant; que ladite ii 1le preparait les laines pour lesdames d'honneur
qui travaillaient, sous les ordres de Mathilde, ä cette fameuse ta-
[lisserie destinee ä perpetuer le Souvenir des principaux öpisodes
de la conquöte d'Angleterre; que ladite lille enliu etait sur le
point d'epouser le nevcu de Romuald, l'un des chapelains de Guil-
laume, lequel Romuald etait tres estime de la reine, et en passe
d'arriver aux plus liautes l'oiictions ecclesiastiques. Quelques ma-
lins pretendaient, il est vrai, qu'en tout autreendroit la Alle
du eonteur aurait passe simplement pour une couturiere ou pour
une fem nie de chanibre ; mais l'opinion publii[ue repondait ä cela
qu'il n'y a point de petit emploi aupres des grands, et qu'il est
toujours bon, si l'on veut parvenir, de se faire l'bumble serviteur
des serviteurs des tetes couronnees.

Et l'opinion publique avait raison. Le cabinet de Ranulphe etait
toujours trop etroit pour la foule de clients qui l'assiegeaient.

Un matin, deux paysans, le mari et la femme, venus tout ex-
pres du village do Martragny pour consulter l'oracle, attendirent
plusieurs heures dans l'antichambre avant d'etre introduits dans
le sanctuaire de la procedure. Enfin, le valet de Service leur ou-
vrit la porte. Avant d'entrer, le mari et la femme se consulterent
des yeux. Ils avaient l'un et l'autre remarque avec efl'roi la boue
qui couvrait leurs gros souliers, et ils n'osaient faire un pas.
Le domestique les poussa en avant et sortit en riant.

Les deux paysans retenaient leur soul'fle et restaient immobiles.
Au l'oud de la piece, un petit homme, assis devant une table

chargee de paperasses au milieu desquelles il semblait se perdro,
ne montrait qu'un front ride, luisant comme celui d'une ligure
de cire. Les cheveux grisonnants qui se herissaient dans le voisi-
nage de ses teinpes, pour aller sc rejoindre en arriere, lui don-
naient de loinl'aspeet d'un oiseau de proie. Le vieillard ecrivaitet
nelaissait sa piumeau rcpos que pour feuilleter äcöte de lui une
enorme liasse de'pttreheniins.

En levant les yeUx, comme pour chercher une idee, l'attourne
apercut les deux paysans. Le mari tournait et retournait son bon-
net de laine, comme s'il eüt voulu l'elargir; la femme faisait glis-
ser ses inaius l'une contre l'autre, comme si eile eüt voulu s'al-
'onger les doigts.

— Oue faites-vous la? demanda brutalement l'attournö. Qui
vous a fait entrer?

— Le domestique, repondit la femme apres un moment d'liesi-
tation.

Le paysan regarda sa femme avec une 'Sorte d'admiration. II y
avait aussi dans son regard de la reconnaissance; car il ne se
sentait pas le courage de parier en un pareil moment.

Et cependant la ligure du paysan ne manquait pas d'enen'ie.
On devinait qu'avec ses pairs, avec les bommes de la glebe, il
savait se faire rospectcr, peut-etre merre se faire craindre. Ses
yeux, ombrages par de longs sourcils, brillaient parfois comme
ces lueurs sinistres que le chasseur apereoit au fond d'un antre.
Ses favoris roux se dressaient, roides et durs, comme des poils
de bete fauve. Et ses bras, longs et nerveux, ne semblaient at-
tendre pour frapper qu'une inspiration de la misere, ou la voix
d'un maitre aveuglement obei. Nais-,«n face du legiste, le paysan
avait perdu tout sentiment de sa fBtce. II tremblait comme un
enfant.

La femme, au contrairc, ne fut pas longtemps ä reprendre un
peu d'assurance. Elle ne vivait pas toujours, comme son mari,
dans le silence des champs; eile avait plus d'une occasion de
parier, tantöt avec les enfants, tantöt avec les voisines, au lavoir
ou pendant les veillees. D'ailleurs, il'y a cela de remarquable que
la femme du paysan normand se trouve moins embarrassee que
le mari en presence des gens d'afl'aires. A la maison, l'homme
voitjuste etdefend bien ses interets; mais dans le cabinet du le¬
giste, il s'intimide, et la femme lui sert volontiers d'interprete.

— Oue n'alliez-vous chez.un de mes jeunes confreres ? reprit
l'attourne en s'adressant a la paysanne. Croyez-vous que j'aie le
temps de m'oecuper des interets de gens de votre sorte?

— C'est qu'il s'agit d'une affaire tres grave, repondit la femme
sans se troubler.

L'attourne haussa les epaules.
— Pouah! lit-il d'un ton dedaigneux: une action en calomuie,

une bataille avec vos voisins, uue metairie qui va passer dans
les mains d'un nouveau seigneur! (Ju'est-ce que cela nie fait k moi,
ces miseres-lä? Allez cbez Siward. C'est son affaire. II vous ecou-
tera. Pour moi, je suis bien desole de ne pouvoir vous entendre.

A ces mots, l^ttourne se leva, prit un dossier sous son bras et
se dirigea vers la porte.

— Sire Ranulphe, dit la femme en courant apres le vieillard,
l'affaire est plus importante que vous ne le pensez. S'il n'y avait
que nous en cause, ce ne serait rien. Mais nous appelons en jus¬
tice un des bommes les plus consideres de la ville.

— Qui donc? demanda l'attourne d'un air incredule.
— Lambard.
— Lambard?.... Ce Normand de la vieille race, cet homme si

her de son origine, de sa fortune?
— Lui-möme, sire attourne.
— Et vous avez la pretention de citer devant le bailli un homme

de cette importance?
— II sera peut-etre plus pauvre que nous apres le proces.
— Lambard, ruine ! et ruine par ce couple de rustres! mur-

mura l'attourne en etpuffant une folle envie de rire.
Cependant la femme du paysan ne se laissa pas deconcerter,
— Sire Ranulphe, reprit-elle, je vous assure que l'affaire est

serieuse.
• Le vieil avocat considera la femme quelque temps, comme s il

eüt craint d'etre victime d'une inystification, mais il ne lui lallul
pas un long examen pour s'assurer de sa sincerite et de sa bonne
foi. Alors, tous ses traits exprimerent une joie secrete. Etait-u
i'ennemi du riche Normand donton allait troubler la vie, ou bien
ne voyait-il, dans l'avenir, qu'un bon proces couronne par de rorts
bonoraires? La femme du paysan ne songea pas äse poser cette
double question; mais eile comprit, a l'air rejoui de l'attourne,
qu'il consentirait volontiers ks'occuper de l'affaire.

"
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En effet, Ranulphe rcvint sur ses pas pour interroger la femme.
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— Ulbarga, pour vms servir. Et voici Jean mon mari.
En s'entendant nommer, le paysan fit un prol'oud salut et bal-

butia quelques niots.
— C'est bon, c'est bon 1 lui dit l'attourne qui l'avait juge d'un

coup d'oeil.
Et s'adressant de nouveau a la femme :
— Arrivons promptemeHt au fait, ajouta-t-ü.
— Au temps de Richard et de son fils, Robert-le-Magnifique,

eommenca la femme, il y avait ä Bayeux un pretre nomine Er-
nault....

— Bien, bien! interrompit l'homme de loi avec vivacile. Ce
pretre etait tres riche. II possedait [ilusieurs maisons dans la ville,
et aux environs des terres d'une grando valeur. II mourui ä
l'avenement de Guillaume et laissa pour unique heritierson neveu
Etienne, ä qm le due permit de recueillir sa succession. II epousa
Ürlingua, seeur de Lambard, et il en eut un fils ..... Vous voyez
que je connais aussi bien que vous l'histoire de cette famille. Avez-
vous autre ebose ä m'apprendre?

— Oui, sire Ranulphe, dit la paysanne, un peu surprise de la
volubilite de langue de l'attourne.

— Voyons.
— Pendant une absence d'Etienne, son enfant mourut au ber-

ceau.
— Mensonget s'ecria l'homme de loi. L'enfant existe.
— Gen'est pas le meine, ce n'est pas le fils d'Etienne Irepondit

vivement Ulburga.
— Oh ! oh! oli! oh I fit joyeusement le vieux renard judiciaire

comme s'il eüt monte une gamme.
II alla s'asseoir devant la table et appela la femme aupres de

lui. Ses yeux etincelaient. II flairait un scandale qui ne manque-
rait pas de causer un granddommage ä la reputation d'un homme
dual il enviait la naissance et la riebesse.

— Allez ! allez! dit-il ä la femme.
La paysanne conti nua son recit.
— A la mort de son enfant, dit-elle, Orlingua vint nous trou-

ver au village de Martragny. Au pied de notre lit, il y avait un
berceau. Orlingua s'en approcha. Eile prit dans ses bras notre
enfant qui dormait. Elle le berca sur ses genoux, eile l'embrassa
plusieurs Ibis. Puis eile nous dit en pleurant : « Comme il res-
semble ä l'enfant que j'ai perdu!... Ali ! si vous vouhez ine le
ceder? »

La paysanne cessa de parier. Elle etait tres-emue. Elle baissait
la tote. Malgre l'epaisseur de son teint brüle par le soleil, on la
vit rougir.

— Oui, dit le mari sans quittcr sa place et en s'essuyant les
yeux dn revers de la main, nous aurions du garder le petit. Ce
n'est pas bien ce que nous avons fait lä !...

— Enlin, vous avez cede l'enfant? dit l'attourne en souriant.
— Helas ! soupira la femme... Vouscomprenez,sire attourne,

la miserel Un pauvre petit qui ne peul pas travaillerl une bou-
che de plus a nourrir, quand on a a. peine de quoi vivre! Ah!
c'est bien dur, allez!

— On vous a offert quelque dedommagement?
— Une rente annuelle de deux sous d'or.
— Bon! dit l'attourne, le reste est facileä deviner. Orlingua a

cache la fr.aude a son mari, pour que les biensdel'enfant retour-
nassent ä sa famille. Etienne et Orlingua sont morts. Les parents
n'ont pas eu connaissance de votre marche. On a eesse de vous
payer la rente, et comme votre enfant est riebe, vous avez tout
interetä le reelamer.

— Justement! dit le paysan avec naivete.
— Oh! s'ecria la femme, pour corriger la bötise de son mari,

ne croyez pas au moins que ce soit pour l'arge.il, sire attourne !
Notre enfant a grandi; nous nous faisons vieux et nous avons

besoin de lui. Pensez-vous, sire Ranulphe, que le bailli nousdonne
raison?

— Oui, si vous pouvez produire des temoins.
— Nous n'cn connaissons pas. '"out s'est passe entre nous et

Orlingua.
— Tant pis... on ne vous croira pas sur parole.
Le mari et la femme se regarderent d'un air desespere.
— II y a cependant un moyen, reprit l'attourne d'un ton iro--

nique: le combat judiciaire.
— Oh ! fit le paysan en fermant les poings, s'il ne faut que se

battre...
— Un instant! interrompit Ranulphe en riant. On voit bien,

mon brave homme, quo vous ignorez completement les regles du
duel. Votre adversaire est noble, et vous, vous etes un homme
de la glebe. Dans ce cas, lorsque les parties sont de condition
differente, le non-noble combat avec une armure semblabte k
celle du Chevalier. Vous sentez-vous capable de combattre avec
la lance ou avec l'epee?

Le paysan baissa la tete.
— Les pauvres gens ont toujours tort, murmura-t-il.
Et il ajouta en regardant sa femme:
— Nous ne reverron^ pas l'enfant ä la maison!
— Peut-etre, dit l'attourne en selevant.
II se promena, les mains dernere le dos, d'un hout ä l'autre

du cabinet.
Les deux paysans nc le quittaient pas des yeux.
Tout a coup, L'homme de loi s'arröta devant le mari, qu'il

prit par le bras.
— Lorsqu'on ne peut pas prouver son droit devant le bailli,

dit-il, et qu'on est bäti comme toi, on so fait justice soi-meme.
>Si j'etais a ta place, mon enfant ne resterait pas longtemps au pou-
voir d'un etranger.

A ces mots, l'attourne pirouetta sur les talons, ouvrit la porte
et s'eloigna en riant.

II savait que son conseil n'etait pas tombe dans l'oreille d'un
sourd, et il se rejouissait d'avanee en songeant aux consei|uences
probables de sa perlidie.

II

Lorsque les deux paysans furent dans la rue, Ulburga arreta
son mari par le bras.

— As-tu remarque une chose, Jean? lui dit-elle.
— Quoi?
— Sire Ranulphe ne nous a pas demande d'argent.
— C'est vrai.
— Cependant, l'attourne n'a pas l'habitude de donner ses con-

sultations pour rien.
— C'est encore vrai.
— II faut donc qu'il compte nous revoir. Et s'il compte nous

revoir, c'est que son conseil est bon.
Ulburga se remit en marche. Le paysan enroula le cuir de son

bälon autour de son poignet, enfonca les mains dans ses poebes
et suivit sileiu'ieusementsa femme comme un bon chien suit son
maitre. Au bout de quelques instant*, ils arriverent aupres de
la porte Arboree qui s'ouvrait sur la campagne. Ulburga s'ar-
reta de nouveau et montra ii son mari une maison (jui touebait
aux fortilications de la ville.

— C'est ici, lui dit-elle, que l'on garde notre enfant.
Le paysan tressaillit.
— As-tu peur? demanda Ulburga.
— .Von! Mais il fait grand jour et on nous verra enlever l'en¬

fant.
— Tant mieux. Nous n'avons pas besoin d'attendre la nuit

comme des voleurs. .Vous venons repirndre notre bien.
La femme s'approcha resolüment de la maison et laissa deux
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fois retomber le lourd marteau de fer contre la porte. Aussitot,
de l'interieur, on ouvrit un guichet.

— Que demandez-vous ? dit un domestique cn regardant les
etrangers ä travers le grillagc de fer.

— Sire Lambard. •
— II est ä l'^glise avee son neveu.
Le guichet' se referma. Le man et la femmc sc regarde-

rent d'un air consterne.
— On nous trompe peut-etre, dit le paysan en saisissant son

hälon de la main drohe.
— Pas de colere, Jean, dit Ulburga en l'apaisant. On ne nous

eonnait pas; on n'a donc pas de raisons de se defier de nous.
Viens.

Elle entraina son mari.
Quelques minutes apres, ils arriverent devantle grand portail

de la cathedrale. Des ouvriers enlevaient les derniers echafau-
dages qui avaient servi a laconstruction decet admirable edifice,
reeonstruit par l'eveque Odon, fröre uterin de Guillaume-le-Con-
querant. Des curieux etaient accourus de tous cötes pour visiter
l'eglise, dont la dedicaec devait etre prochainement celebree. Les
plaees, les rues voisines etaient pleines de monde. Tout ä coup,
au milieu de la foule, le regard percant d'Ulburga decouvrit ceux
qu'elle cherchait si avidement.

— Les voilä, dit-clle, en montrant ä son mari un bourgeois
qui sortait de l'eglise avee un bei adolcseent de quinze ans.

C'etait, en effet, sire Lambard, ce Normand de vieille raee qui
avait inspire ä. l'attourne une de ces haines qui ne pardonnent
pas, parce qu'elles sont fondees sur l'envie.

Immobile, muet, la bouche ouverte, le vieux paysan ne se las-
sait pas de contempler le neveu de sire Lambard. II ne pouvait
rroire qu'un garcon si bien vetu et de si bonne mine füt reelle-
ment son fils.

— Tu te trompes, dit-il a sa femme.
— C'est bien lui, repondit Ulburga. Reste lä. Si on me mal-

traite, je t'appellerai.
La paysanne passa rapidement ä travers les groupes et vint se

placer d'un air resolu devant le riebe bourgeois.
■— Sire Lambard, lui cria-t-elle, vous ne refuserez pas de me

rendre mon enfant ?
Le bourgeois s'arreta et regarda la femme avee surprise.
— De quel enfant voulez-vous parier ? demanda-t-il.
— De ce beaujeune bomme ä qui vous donncz lebras.
— II faut cn avoir pitie, dit l'adolescent ä son oncle; eile n'a

probablement plus sa raison.
Gaston Lavalley.

(La suite au prochain numero.)

L'ASSIETTE A FLEURS
(SIMPLE RECIT)

Je me souviens encore d'une histoire d'invasion que manour-
rice me contait autrefois lorsque, tout enfant, je me debattais
instinctivenient, en frottant mes yeux ä demi fermes, contre les
premieres atteintes du sommeil.

C'etait en 1814, lors de la premiere invasion allemande.
La grand'mere de ma nourrice etait une pauvre vieille qui ha-

bitait une cabane, en pleine foret, aux environs de la Fere. Tout
edentee, couverte de rides, sechc et jaune comme un vieux peu-
plier : les gens du pays ne connaissaient pas exaetement son äge,
mais son mari avait ete soldat aux gardes autrefois, et, dans les
jours de gaiete, eile parlait volontiers, en allant ramasser du
bois, « du temps oü N. le bailli lui prenait le menton, sous la re-
gence de monseigneur le duc d'Orleans. »

Elle avait bien soixante-quinze ans, la Marianne. Son mari etait

mort depuis longues annees; il avait ete tue a Valmy, disait-elle,
dans les grenadiersde monsieur Kellcrmann. Sa fille unique etait
en Service ä laville, et elleetait restee seule ä sa cabane, n'ayant
rien au monde, vivant miserablement au jourle jour, des bribes
qu'elle pouvait derober sous bois, quand le garde-chasse avait
tourne les talons.

La veille, il y avait eu une grosse alerte dans le village, et les
bücberons etaient restes tout le jour, leur cognee ä la main, bou¬
che beante, ä regarder passer hätivement les debris de l'armee
francaise qui battait en retraite. Les vieux grenadiers, la mous-
tachc tombante, les habitsdechires et sales, les guetres en loques:
les artilleurs, leurs bonnets rabattus sur les oreilles, dont les
chevaux trainaient peniblement des Caissons vides qui roulaient
avee un bruit sourd; les beaux cuirassiers, courbes sur leurs
chevaux, la cuirasse bossclee en vingt endroits: tous passaient
comme un tourbillon, pele-mele, mornes et tristes.

Le lendemain, ä l'aube, des paysans frappaient äla cabane de
la Marianne.

—. Vite, vite, la Marianne, sauvons-nous, voilä les uhlans!
— Les uhlans ne peuvent rien me faire, mes pauvres amis; je

n'ai rien au monde, rien k prendro que ma cabane, et je ne m'en
irai pas.

Et la Marianno resta, seule cette fois, bien seule dans toute la
foröt.

Elle alla au bois comme de coutume, rentra, son tablier plein
de branches seches, et proceda ä sa petite cuisine habituelle, en
decrochant sous sa cheminee l'unique marmite qu'elle mit au feü
pour son repas du soir.

Quand eile avait dit qu'elle n'avait rien a perdre, la Marianne,
eile se trompait; son unique vaisselle so composait d'une belle
assielte en fai'ence avee des fleurs bleues, une assiette unique
dans toute la foret, qui faisait depuis qumze ans l'ornemenl de la
cabane, et ä laquelle eile tenait plus qu'ä ses yeux.

Or, la Marianne avait surtoutpeur pour son assiette.

*

Deux heures apres, les premiers eclaireurs se montrerent en
foret. On entendit un grand bruit de pieds de chevaux, de feuilles
seches broyees, de branches brisees, et des coups violents reten-
tirent ä la porte de la masure.

C'etait un officier couvert de poussiere, dissimulant ses epau-
lettes sous un large manteau.

— Ohl oh I fit-il en francais, ea n'est pas riche ici, la vieille.
Enfm, il y a de quoi nourrir et loger un homme?

— Mais, monsieur l'officier, fit la pauvre femme, je n'ai rien.
Si peu que vous me demandiez, c'est encore trop. Je n'ai rien,
mais la, rien de rien !

— Tu n'as rien, tu n'as rien, tu mens I Et cette marmite qui est
lä sur le feu, pöurquoi faire?

— Monsieur, je voulais faire un peu de bouillon...
— Eh bien, fais-le, ton bouillon, c'est Hermann qui le man-

gera. Ainsi nourris-moi cet homtne-lä ; tu lui donneras ton bouil¬
lon, ton pain et ton lard. Domain, nous reviendrons par ici.

Hermann attacha son cheval ä un arbre, tandis quo le reste de
la troupe s'eloignaitdans la direction de laville, älarecherchede
plus riches aubaines. Puis il entra d'un pas lourd dans la cabane
et reclama, pargestes, sapäture, vite, vite; il avait faim, le nlilan,
car les soldats de Sa Majeste prussienne ne mangeaient pas tous
les jours.

La pauvre vieille sortit toute sa vaisselle : une tasse de cliasse,
— celle de son pauvre mari, — une ecuelle en bois, un verre
feie et sa fameuse assiette ä lleurs.

Hermann demandait ä manger, et comme le bouillon ne se fai¬
sait pas assez vite ä son gre, Hermann cassait les chaises, cassait
le verre, et donnait de grands coups de bottes dans la cabane en
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planches, enfoncant son couteau jusqu'au manche dans la table
de bois blaue.

La vieille serraitlesmächoires, nepouvant plus serrerles dents;
eile allait, en tremblottant, tourner la cuiller en bois dans .la
marmite qui chaatait sa cbanson monotone sur un feu de sar-
ment.

Et tont en tournant sa cuiller, tout en soignant sa marmite
dont le liquide formait de grosses cloches ä la surface, eile ne
perdait pas de l'eeii son assiette bleue, sa belle assiette ä fleurs
qn'elle tremblait ä ehaqne instant de voir brisee en morceaux.
dans l'hecatombe du Prussien.

Pour evilerce malheur, eile mit dans l'assiette un peu de lard,
uncmiche de pain, et Hennann se jeta feroeement sur les ali-
ments. II mangeait, il mangeait... le pain disparaissait, le lard
n'etaitplusqu'unreve... et le uhlan avait toajours i'aim, le uhlan
reelaniait du geste et del'ceil cette marmite qui cbantait bruyani-
ment sur lc feu comme le chantre de l'eglise, les jours de feie
carillonnee.

La pauvre femme remit un peu de micbe, un peu de lard, —
toutce qui lui restait, — dans l'assiette a llours, puis eile se di-
rigeä doucement, tout doucement vers la marmite.

Elle y promena encore une fois la cuiller d'un air satisfait; le
liquide bonillait ä gros bouillonset, ä la surface, des cloches enor¬
mes valsaient une ronde precipitee.

Elle la decrocha avec peine en y mettant toute sa force, toute
son attention, et la prit ä deux mains devant eile. Le uhlan man¬
geait, il devorait, concentrant toute sa sollicitude sur le lardqu'il
avait devant lui, et ouvrant les narines pour Immer la bonne
odeur, car la vieille venail d'enlever le couvercle de la marmite
dontle liquide grognait ses derniers bouillons.

Elle marclia ainsi, tenant k grand'peine la marmite toute pleine;
puis eile l'eleva peniblement derriere la täte du uhlan... Hermann
mangeait toujours... Elle s'y prit a deux fois : encore un effort,
vüilä la marmite au-dessus de la töte, et pouff! eile i'inonda du
liquide bouillant.

II tomba, tout le corps hornbleineiit eeuaude, la tete couverte
dela marmite qui lui entrait jusqu'au col.

Pendant ce temps-la, la vieille Marianne fermait sa cabane a
de et s'en allait tram[uillemeiit dans la l'oret.

Voilä conimeiit la grand'mere de nia nourrice a saure son as¬
siette a fleurs.

Carle des Periueres.

Desci'iption des plancbes duns le texte.

P. N« 281,

Chapeau Ophiilie, en paille anglaise tres fine, garni dessous d'une tor-
sade en ruban fonnant, au milieu, un noeud aUacien. La calotte est entou-
ree d'une couronne de müres sauvages el de roses eglantines, posee sur un
ruban legerement tordu et noue derriere oü il forme un nceud ä bouts fran-
ges et flottants.

G. A'° 503.

Toilette de kücepi-ion. — Robe de faule noire a Iongue traine. -
La jupe forme derriere un pli Bulgare monte par deux tetes ruchees ä plis
<<tuyaux d'orgue ». La traiue est garnie, au-dessuus, de trois rangsde plisses
etages, de differenles grandeurs. — Le tablier se compose: au milieu, d'un
coquille de dentelle noire; au bas, d'un volant monte a. gros plis; et sur
les edles, de groupes de plis qui les rayent en biais. Chaeun de ees groupes
eomprend trois plis avec uue dentelle au bas du dernier; l'ensernble est en-
cadrii d'une dentelle qui remonte jusqu'a la laille. — Gorsage cuirasse ou-
vert en cliäle; un fiebu de dentelle noire borde l'ouverture au bas de la¬
quelle il est noue. Manches coulissees tres tinenlent sur la longueur, orn«es
dans le bas de deux volauts plisses avec une traverse et un nueud de faulenoire.

G. N° 803.

Toilette de dineh. — Robe de faille gris Iavande. — Jupon ä traine
et pli Bulgare, garni sur les cötes, pres du tabuer, d'un large biais rapporte
et raye de velours noir dans la largeur. — Le tablier est constitue par des
bouillons disposes sur le ilevant du jupon de maniere ä alterner avec des
\olanls plisses et rayes de bouclettes de "velours noir posees ä cheval sur
toute la liauteur. — Corsage decollete carrement, ä longues pointes devant
et derriere, encadre de velours noir et garni dans le bas de plisses avec
bouclettes en velours. Le mi ieu du corsage est lace devant ä la facon du
corsage Suissesse. Manches bouillonnecs, enlourees d'un plisse en faille el
velours, qui remonte jusqu'a l'epaule en suivant la coulure et y reste fixe
sous un chou de velours. Trois larges choux pareils, a bouts tombants, or-
neut le devant et le cöte du jupon, ainsi que le bas du lablier. — Lingerie
ruchec en liehe dentelle blanche,

Descrlptlon rte la plancbe coloi-lee n° l'il'i B.

Toilettes de diner. — 1 Maitresse de maison en robe de faille cou-
leur noiselte et faille ecrue. — Jupon ä traine et pli Bulgare derriere. Le
d '\aut est garni dans le bas, a 40 cent. du bord inferieur, d'une bände en
faille cfcrue audessous de laquelle court une autre bände moins haute en
faille noisette; le lout est plisse a plis plats sur toute la hauteur du tablier. —
Corsage genre cuirasse, ouvert en chäle dans le haut oü il est garni d'un
tichu en faille ecrue, drape sur les bords de l'ouverture, au bas de laquelle

-il se termine sous un chou en faille assortie. Ge fichu forme le col ä poinle
derriere. Deux echarpes en faille ecrue, prenant pied sous le col, garnissent
le milieu du dos en formant deux plis creux ; ces derniers sont ainsi main-
tenus jusqu'au bas de la taille. Les echarpes s'en ecartent en s'etalant sur
le haut du jupon, et se reunissent un peu plus bas pour flolter librement
sur la traine. Les manches sont plissees il plis plats, et ceux-ci sont retenus
en dessous, de facon a produire un cornet eventail qui termine la manche.
Un ruban de faille ecrue entoure la manche au-dessus du cornet et s'y fixe
par un noeud. — Lingerie ouverte, composee de plisses en crepe lisse re-
couverts de dentelle blanche. — Souliers Louis XV en cuir mordore, ä bar-
rettes boutonnees sur le dessus.

2. Toilette d'invitee, en faille blas, garnie de violet et de gris. — Jupon
ä traine ainsi compose : les cötes et la traine sont en faille Utas, les Pre¬
miers lout coulisses, la derniere unie, et le tout raye de velours violet. Une
lunique en faille grise, garnie de plisses sur les cötes et de velours violet,
leeouvre tout le milieu de la jupe par derriere. Le tablier, en faille grise,
est garni dans toule sa hauteur de plisses de 12 cent. de baut, ä tete de ve¬
lours violet; eclui ei est drape et fixe ä chaque extremite, sur les cötes,
par desboueles en nacre. Une echarpe, en velours violet, elegamment dra
l'cc, bride le haut du jupon, en formant un nceud sans pans au milieu de
la tunique grise. — Gorsage de dessous, compose d'entre-deux en valencien-
nes et coulisses en mousseline suisse, ouvert en chäle et garni de ruches.
Manches bouillonnecs, entourees de distance en distance d'entre-deux de
valenciennes et tenninees par une dentelle assortie. — Gorsage corselet en
faille blas, lacii derriere, oü il forme une basque pcpluni ayant deux
pointes unies; une frange en soie Utas violette et grise, entoure le baut du
corselet.

3. Petite fille de cinq ans en costume de cachemire blanc et faille rose,
compose d'une jupe avec corselet, et d'une basquine Louis XV. — La jupe,
en cachemire devant, forme une seule piece avec le corselet; l'un et lautre
sont garnis d'un ruban rose eroise. Par derriere, cette meine jupe est en
faille lose plissee ä plis plats. La basquine, en cachemire blanc, est ouverte
sur le corselet et le jupon; tous ses bords sont doubles de faille rose formant
revers dans le haut. Manches plates terminees par un plisse surmonle de
ruban rose. — Ceinture assortie en ruban, et lingerie en \alcnciennes ru¬
chees.

Desoi-lption de la plancbe eoloi-lee n° l*OS> JJ.

Substitute ä la gravure 1212 B, pour les abonnces qui en ont
fait la demande.

1. Chapeau de paille, ä calotte basse et larges bords, orne de faille
couleur brique et d'une plume arnaxone de meine teinte. Torsade dessous,
avec larges coques sous lesquelles la plume prend pied pour recouvrir en-
suile la calotte et relomber derrii re.

i. Chapeau de lulle noir, ä calotte assez haute et large passe, garni d'un
ruban noir formant un groupe de coques derriere. Deutelle blanche (appli-
cation) rabattue sur la passe tout autour, et plumes Manches sur le cöte
gaucho un peu en arrierc. Des reinc-marguerites Manches ornent le dessous
du chapeau.
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3. Chapeau en paille de riz tri's fine, teintee de rose par la doublure rose
tendre sur laquelle eile forme transparent. La garniturc se compose d'un
foulard rose tendre, formant coulisse sous la passe et noeud dcrriere sur
le dessus. Une guirlande de fleurs jardiniere, oü le rouge clair doniine,
entoure le dessous de la passe en remontant sur !c chapeau dcrriere pour sc
melanger aux coques.

4. Fichu en foulard surah de deux tons lilas, composi ; d'une erhelle de
plis encadree de bandes plalcs; col montant, plat dcrriere, et termine en
pointe devant avec revers de gilet.

5. Parure en foulard raye bleu et blaue,, garnie de dentelle blanche mon¬
tant dcrriere, rabattu devant en coeur ; sous-manebe assortie, ä poignet ra-
battu. •

6. Parure en surah couicur brique : col montant ä revers, garni d'une
dentelle blanche; sous-manchc plissee, avec garniturc pareille.

7. Coiffure-fanchon en mousseline et dentelle de Brugcs, cellc-ci toute co-
quillee sur les deux bords de la fanchon ; draperie en faule bleu päle dessus;
coques et bouts tombants dcrriere. Brides en faule et dentelle de Bruges.

Doscrlption de lu flguflno coloi-iöe L. no »O.

Annexe de l'edition n° 3.

TojT.ette de DiNEn en faillc grise. — Jupon ä longue Iraine, monte i\
plis plats derriere, garni dans le bas, au milieu sculement, d'un volanl
formant trois plis creux, ä töte cornee et doublee de bleu päle. Le devai t
est orne de plisses cn faule grise et faillc bleue, aHernes et places en biais
sur toute la bauteur. Une longuo echarpe cn faillc giisc, dont l'une des ex-
Iremites est fixiic derriere ä la eeinture sous un pli, Iraverse cn biais et in
formant d'elegantes draperies le devant dj la jupe; eile remonte ensuitc, rn
couvrant presque l'aulro cöte du jupon (que la figurine ne monlre pas);
de lä l'echarpe va sc fixer au milieu de la eeinture, pour relomber sur Je
upon, en un long pan carre, replie sur lui-meme. — Corsage cuirasse en
faillc grise, garni d'un col marin et de larges revers pointus, entoures d'un
biais en faillc bleue. Meme garniturc au bas des basques devant, et au bas
du double corset des manches. Le milieu du dos forme une basque terminee
en pointe.

REVUE DES MAGASINS

Le moment approche oü l'elegant entresol de Mmes Buunhes et Hunt
scra litteralemcnt envahi par leurs jolies clicnlcs. Chacüno voudra son
chapeau Printanier. En attendanl,' ces dames fönt des chapeaux de demi-
saison, dont les allurcs sont fort seduisantes, et qu'on n'est pas fäcliee de
prendre en ce moment, car le chapeau d'hiver a tini son service.

Ces chapeaux de demi-saison sont cn feulre ou castor, de nuances claires,
garnis simplement de velours noir, d'une aigrette, d'un oiseau, avec un
p u plus de fleurs que cet hiver et posees dessous.

Le chapeau ä fond mou, en ctoffe assortie ä la robe ou en damas Renais¬
sance, est egalemeut place dans cette categorie, avec ses guirlandes cn
plumes comme tour de tele, et son panache sur le cöte.

Nous en dirons autant du chapeau de tulle ou dentelle, noir, blanc et
mtSme de couleur.

Nous n'elonncrons personne cn disant que Mmes Brunnes et Hunt reussis-
si-nl ä merveille le chapeau de demi-saison, qui prend, sous Ieur charmante
inspiration, des gräces parliculieres et un aspect, un caractere determine,
parfailement approprie au moment precis pour lequel il est fait.

Pour peu qu'uuc persoune tiennc a etre bien coiffee, eile n'hesitera pas
ä s'adresser rue Meyerbeer, 4, oü cerlaipement on lui fera un chapeau de
bon goüt, qui lui sijra ä merveille et la rajeunira: car Mmes Brunhes et
Hunt ont un talent exceplionnel pour coiffer chaeuno de leurs clientes Se¬
lon son air de figure.

Leurs chapeaux de theälre ont toujours un grand lucces, et les femmes
les plus elegantes les pronent avec acharnement. C'cst qu'ils reunissent
toutes les qualites desirables dans une coiffuie de ce genre: charme et
seduetions coquettesl

— Nous avons vu, ces jours passes, une fenatne I es contrariee; eile i.e
renconlrait pas une personne qui nc s'ecriäl: « 0 mou Dien! d'oü vene;>
vousdonc? Quelle odeur avez-vous? » Aussi ötait-clle venue nous trouver
pour nous demander conseil ; eile eMail desolee. — 11 est bien certain qu'cn
choisissant mal sa parfumerle on peut se faire juger d'une facon desavan-
tageuse. II cn est des parfums commc des couleurs, une personne de bonnc
compaguie evilera toujours les odeurs foites pour les premiers et les tons
priards pour les secor.des.

Cela dit, nous n'hesitons pas ä recommander la maison PiNAUD et
Meyk.R pour la finesse et l'exquise coniposition de ses parfums. Nous avons
Signale, depuis un certain temps, la Serie tres complete de tous les cosmo-
tiques aux violettes de Panne. Aujourd'hui nous previendrohs les nom-
breux clients de cette maison, que MM. Pinaud et Meyer ont obtenu, par suite
d'un travail tres serieux une parfumerie au bouquet ol'lxora d'une delica-
tesse incomparable. C'cst une nouvcllc ä laquelle applaudiront les femmes
elegantes et dont ellcs profiteront sürement. Les douces senteurs sont re-
cherchees en ce moment, de preference ä l'Ylang-Ylang, i l'Oppoponax,etc.
qui avaient un instant empörte quelques suffrages. Maintenant le monde
fashionable ne propage que la violette de Parme et le bouquet d'Ixora
que MM. Pinaud et Meyer ont si bien appliques ä leur parfumerie. Leur
nouveau produit, le savon au bouquet de violettes, reproduclion exaetc
de cette fleur delicieuse, est, de lous les savons, le meilleur et le. plus ele¬
gant.

Maison de \ente, boulevard des Italiens, 30.

SPECIALITES

II y a dans le commerce, aujourd'hui, un grand nombre d'eaux de tein-
turc qui peuvent passer pour bonncs, si on les compare k ces composilions
malsaines dont on sc servail jadis pour teindre les cheveux et la barbe.
Mais quelque notables que soient les progres realises, il reslait encore ä
Irouver d'utiles perfectionnements. II ne suffit pas, en effet, qu'un cosme-
tique destine ä un usage frequent soit inoffensif et d'un emploi commode,
il faut encore qu'il soit salutaire et fasse du bien.

h'Eau Gauloise repond merveilleuscment ä ces exigences; sa composi-
lion est le fruit d'etudes serieuses failes par un de nos celebres medecins
specialistes, et la formule qu'il en a donne!c presente toutes les garanlies
desirables au point de vue de l'hygiene.

L'Eau gauloise est une eau magique, d'un partum agreable, tres Manche,
et d'un emploi tout ä fait simple et facllc. En peu de jours, eile rend aux
cheveux decolores, ainsi qu'ä la barbe, leur couleur primitive.

C'est aussi un excellent cosmetiquo pour l'entretien et les soins de la
chcvelurc. Employee comme lotion, son usage est un sür preservatif contre
la plupart des affections ordinaires du cuir chevelu. L'eau gauloise enleve
les pellicules, guerit les demangeaisons et fait meme disparaitre les nevral-
gies. Enfin, on peut ajoutcr que ce speeifique unique arrete la chute des
cheveux et en facilite la pousse. ,

La vente en gros de YlCau gauloise a lieu chez Mme V. Rolende (ruc
de Provence, 4) et on en trouve des depdts chez tous les coifTeurs de. Paris,
de la Franco et de l'Etranger.

M. d'A.

J\. nos Abonnees

Resolus ä tenir compte de tout ce qui peut le mieux servir les
interets de nos abonnees, nous nous sommes deeides, sur la de-
niande qui nous en a ete faite par la plupart d'entre elles, arem-
placer par une gravure de Toilettes la gravure coloriee de cha¬
peaux et lingerie que nous donnions comme annexe avec le
deuxieme numero de chaque mois.

Toutefois, pour ne pas courir le risque de mecontenter une
seule de nos abonnees, — desireux que nous sommes de leur
etre agreable ä toutes sans exception, — nous continuerons
l'envoi de cette gr.avure coloriee de chapeaux et lingerie ä celles
qui nous cn feront la demande, et, sauf avis contrairc, ä celles
qui sont mdiquees sur notre livre crabonnement comme exercant
la profession de modiste ou lingöre. •

Gelte modtfteation commenco avec notre numero de ce jour.
An. G. et Fils.

L. ROUVENAT (^t) et CH. LOURDEL. Jüailliers,
I'aiis üi-, rue d'Hautevitle

Pour aohats de Moueholrs ili. bullate et <lo tolles et Da-
tistes pour cos tumca, s'adresser ä la Maison FENELON Capi.iez
de Cambrai.
»__________________________________________j______________________________________________________-

Ad. GOUBAUD et Füs,propriäaires-gerants,
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